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inconnues du Nouveau-Monde, bmvaîent le» tri'tms

barbares qui erraient dans les forêts et les savanes, sut

les fleuves et les lacs de ce continent encore sans cité

et sans civilisation. Un joiur sans doute, Pinia*

gination des Français marchant sur les traces de
Chateaubriand dans son beau poème d'Atala, s'eilv»

parera de ce nouveau champ, comme a déjà com»
mencé à le faire le romancier américain Coopei Kve%
tant de succès. Ce champ nous appartient bien plus

légitimement qu'à nos voisins. Je suis bien aise do
voir que M. Chevalier, de la Rtiche littéraire, coni»

mence à y porter ses pas. • f ? à '-

Lorsque je quittais Byron pour prendre Prier, il

me semblait que je quittais l'Orient pour l'Angleterre

du 18e siècle, de ce siècle des perruques à boudins

et des culottes courtes. Je ne voyais dans le

poème de Salomon de Prior, rien des sentiments et

du coloris d'une civilisation antique et orientale.

Byron savait bien mieux chanter la fille de Jephthé

ou la harpe de David. Salomon prend sous le pin*-

ceau de Prior des formes et des idées beaucoup

trop modernes. Prior n'était bien à lui que lorsqu'à

s'emportait contre les Français ; le feu qui l'animait

le rendait alors plus facile et plus naturel.

Nous nous trouvâmes bientôt sur une portion do

l'océan qui a largement contribué à la nourriture do

l'homme depuis trois siècles, les bancs de Terre-

neuve. Ces bancs qui commencent aux côtes dii

Labrador et s'étendent vers le sud, sont couverts de

trente à quarante brasses d'eau. Des milliers de

barques en persèment la surface dans la saison con-

venable pour la pêche de la morue. Cette pêche a

commencé irajuédiatement après la découverte de


